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pour Hubert




– Tu t’en fous, c’est ça ?


Marie tient sa fourchette devant sa bouche et me jette un regard accusateur. Elle répète :


– Ce que je dis depuis tout à l’heure : tu n’as rien écouté, tu t’en fous complètement, c’est ça ?


Lorsqu’on est passé à table Marie s’est mise à me raconter le fait marquant de sa journée – une altercation survenue entre elle et l’une de ses collègues –, en me fournissant tous les éléments nécessaires à la bonne compréhension de l’affaire : le contexte, les parties prenantes, l’historique des incidents qui ont conduit à la catastrophe, les conséquences à venir… De là son propos s’est élargi à la question de la jalousie entre femmes puis à ses rapports conflictuels avec sa sœur Léonore, ou sa mère, je ne sais pas trop.


Ne rien admettre. Je soutiens son regard et réponds tranquillement :


– Bien sûr que non, je t’écoute.


Sa fourchette reste en suspens, elle continue de se méfier.


– Et t’en penses quoi…?


– J’en pense que tu dois rester calme. Dans ce genre de situation il vaut mieux garder son sang-froid.


– Mon sang-froid ?


Elle repose sa fourchette, comme écœurée, et fulmine :


– Léonore oublie de me souhaiter mes trente ans et je dois garder mon sang-froid ?! Moi qui n’ai jamais oublié un seul de ses anniversaires, qui prend toujours de ses nouvelles, qui la dorlote comme une petite sœur alors que c’est l’inverse…! Et ce n’est pas comme si nous étions une famille nombreuse ! Elle n’a que trois anniversaires à retenir : celui de papa, de maman et le mien. Mais tu parles, elle est trop occupée par son nouveau mec… Sois sûr qu’elle ne va pas oublier son anniversaire, à lui ! Et d’après toi qui va encore la ramasser à la cuillère quand elle se fera larguer…?


Marie dramatise mais dans l’ensemble elle a raison : Léonore est une égoïste de première classe. Cependant je me garde d’abonder dans ce sens car elle prendrait aussitôt la défense de sa sœur, me reprocherait d’être aussi dur envers elle et j’écoperais d’une scène dont je n’ai aucune envie, surtout un lundi soir. Je la laisse donc déblatérer, adoptant pour ma part l’attitude la plus neutre et savourant en silence mon assiette (j’ai cuisiné des pâtes aux crevettes dont je suis assez fier).


Après le dîner nous nous installons dans le sofa et zappons quelque temps entre CNews et BFM. Principale information : le petit Noé a été retrouvé sain et sauf par la gendarmerie nationale. Cela réjouit vivement Marie ; ça me réjouit aussi, mais moins, car j’ignorais tout de cette disparition.


Ensuite nous regardons la fin du Pont de la rivière Kwaï diffusé sur Arte. L’intrigue semble complexe, hélas il est trop tard pour s’y intéresser : le pont vient d’exploser.


Dans le lit Marie m’embrasse et me tourne le dos. Je tente une approche ; elle me repousse d’abord, prétextant qu’elle doit se lever tôt, puis se rappelant peut-être que j’ai cuisiné, fait la vaisselle et qu’avant-hier je l’ai gâtée pour son anniversaire, elle revient vers moi. On fait l’amour sans fantaisie, je surjoue un peu au moment de venir. Elle part se nettoyer, éteint la lumière et, de nouveau, m’embrasse et me tourne le dos.


Il est minuit trente.





Dans le métro


Pub pour Ikéa


Pub pour Ballantine’s


Pub pour Rexona Défense Active (« vos voisins vous remercieront »)


Un clochard qui ressemble à Karl Marx


Pub pour le salon de l’automobile


Attentifs ensemble. Si vous remarquez un sac abandonné ou une situation anormale…


Pub pour Dolirhume


Une blonde peroxydée


Pub pour The Gravedigger, un film d’horreur « à mi-chemin entre Annabelle et Conjuring » (je n’ai vu aucun des deux)


Pub pour Nike


Pub pour EasyJet


Pub pour Biskotto « le biscuit des costauds »


This is a security announcement. Report any unattended bag or suspicious activity…


Pub pour un comparateur de prix « vraiment malin »


Pub pour un écran plasma 3 240 x 2 160 pixels


Une musulmane qui mendie, aplatie au milieu du passage Pub pour Disneyland


… unbeaufsichtigte Taschen oder verdächtige Aktivitäten… Pub pour Évian


Pub pour la dernière comédie de Dany Boon


Pub pour Action contre la faim (« chaque jour dans le monde… »)


Une belle poitrine


… avísennos si detectan alguna irregularidad…


Pub pour Drivy, Bonduelle, un polar « à couper le souffle », une croisière en mer Égée…


J’arrive sur le quai : deux minutes d’attente.





Ticket n° 768 978


Andrew Barton, du bureau de Londres, a signalé d’importants problèmes de performance sur son PC.


Ces problèmes multiformes – lenteurs, bugs, plantages – affectent l’ensemble de la suite Office et l’empêchent de travailler correctement. Il est urgent de les résoudre, d’autant qu’Andrew semble haut gradé (l’intitulé de son poste est « Global Growth Manager », j’ignore ce que ça veut dire mais ça sonne haut gradé).


Classé prioritaire, le ticket a été expédié au help desk de Casablanca puis de Varsovie qui n’ont pas trouvé de solution ; il a donc été redirigé vers celui – réputé plus qualifié – de Paris La Défense et c’est à moi, en ma qualité d’« IT Support Specialist », qu’il incombe de le traiter.


J’ai sous les yeux le mail initial d’Andrew Barton où il décrit les problèmes qu’il subit, ainsi que ses échanges successifs avec mon homologue marocain et polonais. On le sent profondément irrité de voir son travail intellectuel ralenti par une contrainte aussi matérielle qu’un ordinateur et d’avoir, pour la surmonter, à converser avec des informaticiens parlant un anglais plus qu’approximatif et se révélant incapables de l’aider. Après deux semaines d’échanges infructueux entre Londres, Casablanca et Varsovie, je l’imagine remonté à bloc.


Pour moi la facilité serait de temporiser : lui écrire un mail pour lui demander de tout me réexpliquer, de m’envoyer diverses captures d’écran que je sais d’avance inutiles, etc. Mais cela risque de le faire disjoncter, et je me rappelle qu’à mon point de fin d’année on m’a explicitement reproché mon manque d’initiative. Mû par un soudain élan de bravoure je choisis donc d’enfiler mon casque et d’appeler Andrew.


Ça ne rate pas : dès que je me présente il déverse sur moi un flot d’imprécations dans une langue où je comprends seulement, à intervalles plus ou moins réguliers, « shitty computer », « fuck it » et « wasting my fucking time ».


Je laisse passer l’orage puis tente de reprendre le contrôle en me positionnant comme un homme calme et compétent. Je lui donne des instructions très claires pour identifier l’origine du problème et lui répète sans cesse : « that’s perfect, thank you very much ». Au début il obtempère avec réticence, en grognant, puis les grognements s’atténuent et l’on en vient même, pendant un bref temps mort, à commenter la météo : j’ai gagné sa confiance.


Cinq minutes me suffisent à savoir ce qui cloche. Ce con n’a pas éteint son PC depuis un an et demi, empêchant les mises à jour automatiques de Microsoft Office. Tout en me demandant à quoi peuvent bien servir les help desks de Varsovie et de Casablanca, je l’invite à redémarrer son ordinateur et à me rappeler si les problèmes persistent. Il accepte de bon cœur et je conclus par un ultime « thank you, that’s perfect ».


Andrew Barton ne m’a jamais rappelé : ticket traité.





Entendu à la cafétéria


– 9 900 €.


– Tu plaisantes ?


– Pas du tout.


– T’as mis une brique dans une paire d’enceintes…?


– Des caissons multi-amplifiés pour être exact.


– Ils sont faits en quoi ? en or massif ?!


– En épicéa du Tyrol : le bois qui offre les meilleures qualités acoustiques, notamment pour mettre en valeur les fréquences médiums qui sortent mal sur du matériel milieu de gamme.


– D’accord, mais dix mille balles…?


– Et pourquoi pas ? Y’en a qui se ruinent pour une montre ou une moto. Moi, mon truc, c’est le son ! Il faudrait que je te fasse écouter pour que tu comprennes. D’ailleurs ce serait l’occasion d’organiser un apéro chez moi, depuis le temps qu’on en parle… Jeudi prochain par exemple ?


– Super idée ! Je me nettoierai les oreilles avant de venir pour profiter au maximum ! (Rires)


– On invite qui d’autre ? Arthur ? Ousmane ?


– Propose à Joséphine : ça m’étonnerait qu’elle puisse avec son bébé mais ça lui fera plaisir que t’aies pensé à elle.


– Bien vu… Je dois filer, ma réunion vient de commencer.


Pour l’apéro je vous enverrai une invitation Outlook : relance-moi si j’oublie.


– Ça marche, à plus !


– À plus.





Ticket n° 779 102


Silvia Carusone, contrôleuse financière au bureau de Milan, échoue à installer sur son poste « Account-X », un logiciel comptable dont elle a besoin au plus vite.


Elle a pourtant demandé et obtenu l’autorisation d’installer ce logiciel – nous disposons en effet d’un système de contrôle, géré par le help desk de Genève, pour empêcher que les employés installent n’importe quoi sur leur ordinateur. Elle affirme également avoir consulté la rubrique « Comment installer un logiciel ? » du guide permettant aux profanes de résoudre par eux-mêmes les problèmes les plus simples. Silvia a donc suivi le protocole, sans succès, et ne sait plus à quel saint se vouer : c’est là que j’interviens.


Encouragé par l’audace dont j’ai fait preuve avec Andrew Barton, et aussi parce que je trouve charmant d’avoir une Italienne au bout du fil, je décide de l’appeler. Elle répond aussitôt mais il y a derrière elle le brouhaha d’une gare ; je comprends « richiamo » avant qu’elle ne raccroche.


Dix minutes plus tard elle me rappelle. Cette fois elle semble montée à bord d’un train, le vacarme est assourdissant et la communication extrêmement hachurée : il doit plutôt s’agir d’un métro. Je lui explique qui je suis et pourquoi j’appelle. Silvia se lance alors dans un discours passionné mais je ne perçois qu’un fracas métallique ; elle finit sans doute par s’en apercevoir et me prie, en conclusion, de la rappeler dans quinze minutes.


Je m’exécute comme convenu et elle décroche après cinq sonneries. À présent elle se trouve dans un restaurant, pour un déjeuner plus festif que professionnel (j’entends à sa table des verres qui s’entrechoquent et de grands éclats de rire méditerranéens) ; elle me glisse un « richiamo subito » puis raccroche à nouveau.


Je commence à soupçonner qu’elle me prenne pour un con et, de fait, j’ai l’air d’un con avec mon casque sur la tête, seul dans l’open space tandis que mes collègues sont partis déjeuner et que Silvia sirote un Martini en se faisant draguer par des hommes d’affaires milanais. De plus, pour l’aider il faudrait qu’elle ait son ordinateur avec elle, et même si elle me rappelle il est clair que nous n’allons pas résoudre son problème maintenant. Néanmoins je reste, un peu à cause du « subito » (Google me confirme que ça signifie « tout de suite »), surtout parce que je suis las de me lever, de descendre au restaurant d’entreprise, de sourire, de poser des questions… Pour tuer le temps je relis mes mails : c’est la troisième fois depuis ce matin et ça ne les rend pas plus intéressants.


Enfin elle me rappelle, au calme, et m’assure que j’ai toute son attention. Je reprends du début mais elle m’interrompt par un soupir suivi de bruits de bouche et d’excuses : son problème avec « Account-X » n’est plus d’actualité, l’un de ses collègues l’a déjà réglé.


Dans ce cas elle était censée annuler son ticket ; j’hésite à le lui dire puis renonce. C’est l’heure d’aller manger.





Pensée


Pourquoi le costume s’est-il imposé comme la tenue de référence du cadre supérieur ? Doit-on y voir autre chose qu’une simple convention, qu’une manière de dire : « N’ayez crainte, je suis l’un des vôtres » ?


Je comprends qu’il faille bien s’habiller en entreprise. Cela inspire la confiance, le respect ; c’est une marque de politesse qui est le fondement de la vie en société. Mais que penserait-on d’un employé indien ou japonais qui viendrait travailler à la Défense, parfaitement bien habillé, dans la tenue traditionnelle de son pays ?


Et que pense-t-on de moi qui ne porte jamais de costume mais une suite toujours neuve, toujours semblable, de pantalons et de polos dans des teintes grises, beiges, bleu foncé…?





Déjeuner


Au stand de viande il ne reste pas grand-chose, ce dont les autres n’ont pas voulu : des rognons de porc, de l’andouillette, du veau Orloff qui m’évoque un plat de fruits de mer avariés. En revanche la serveuse est ravissante et c’est presque sans m’en rendre compte, subjugué par son charme, que je choisis le veau.


– Vous êtes en négatif, m’informe la caissière, nettement moins amène, en badgeant ma carte.


Je la crédite de 20 € et me retourne vers la jolie serveuse qui a déjà oublié mon existence, si tant est qu’elle l’ait remarquée.


Le restaurant d’entreprise est immense, bruyant et me rappelle toujours l’ambiance angoissante de la cantine à l’école primaire. À peine ai-je fait un pas en direction des premières tables que je réalise mon erreur : ces derniers temps j’ai pris l’habitude de déjeuner seul devant mon ordinateur, fuyant tout contact, et je n’ai plus ma place dans cette fourmilière humaine. Il y a le coin des ingénieurs, des commerciaux, des assistantes de direction… Nulle part je suis attendu, même parmi les employés du help desk, mes supposés confrères. J’avance, la boule au ventre, sentant sur moi mille regards moqueurs, et bombe le torse pour paraître assuré – ça donne sans doute l’impression contraire.


Enfin j’aperçois un visage familier : Rémi, un développeur avec qui j’ai sympathisé lors du séminaire à Djerba. La place en face de lui est libre mais le reste de sa table est occupé par d’autres développeurs et cela fleure le piège à plein nez… Entre l’équipe de développement et de support – dont je fais partie – il existe une rivalité ancestrale, les premiers considérant les seconds comme des informaticiens de pacotille, des planqués, capables de maintenir mais non de produire, d’analyser mais non de créer ; les seconds – en tout cas moi – tenant les développeurs pour des sociopathes malodorants intéressés exclusivement par la technologie, les jeux vidéo et les bandes dessinées.


J’essaye d’obliquer, trop tard : Rémi m’a repéré et me fait de grands signes. Je le rejoins en me maudissant d’être venu au restaurant d’entreprise, arbore mon plus beau sourire et m’assieds en saluant cordialement ses collègues. Il me présente comme un « ami du help desk », sans surprise ça jette un froid, puis la discussion reprend où elle en était. Ils sont lancés dans un débat sur la colonisation de la planète Mars et j’identifie d’emblée la personne clé à cette table : un quadragénaire vêtu de lin blanc, au visage doux et régulier, portant une barbe soyeuse et une chevelure châtain nouée en catogan ; ses mains sont particulièrement longues et soignées.


En réalité il ne s’agit pas d’un débat mais d’un monologue : cet homme aux allures de prophète est en train d’expliquer pourquoi, quand et comment l’humanité doit se rendre sur Mars, y créer des conditions de vie optimales et, de là, conquérir le reste de l’Univers. Il utilise ses doigts effilés pour indiquer la trajectoire de telle ou telle fusée, la rotation de telle planète et ses collègues, comme hypnotisés, ne sont là que pour acquiescer ou le relancer par des « vraiment…? », en bons disciples. D’ailleurs s’il dénouait ses cheveux il ressemblerait à s’y méprendre au Christ partageant un repas avec ses apôtres.


Je connais, et méprise, ce genre d’informaticiens qui exercent de l’ascendant sur les autres simplement parce qu’ils prennent des douches et lisent des livres sans images. Pendant que j’avale mon entrée il achève un propos quelconque sur les vents solaires puis, au moment où j’entame mon veau Orloff, s’attaque au sujet de la terraformation.


– La terra quoi…? grimace un développeur qui, j’en suis sûr, a bien entendu mais souhaite lui donner la réplique.


– La terraformation, reprend patiemment le prophète. C’est le procédé par lequel nous allons recréer sur Mars un écosystème similaire à celui de la Terre pour y vivre sereinement, à l’air libre. Vous n’imaginiez pas que les colons martiens vivraient indéfiniment dans des modules pressurisés en se nourrissant de gélules, comme dans ces films de science-fiction à la noix…?


C’est exactement ce qu’ils imaginaient, mais à présent que le prophète pointe cette absurdité ça les fait tous sourire.


– Non ! confirme-t-il. Puisque Mars n’est pas hospitalière, nous allons la rendre hospitalière. En premier lieu il faut densifier et réchauffer son atmosphère pour réactiver le cycle de l’eau, donc de la vie. Pour cela nous devrons injecter dans son champ gravitationnel un volume suffisant de gaz à effet de serre tel que le méthane ou l’ammoniac. Selon vous, où peut-on se procurer de telles quantités de gaz ?


Chacun y va de sa petite idée, plus ou moins absurde, mais c’est évidemment le prophète qui a le dernier mot.


– Titan, annonce-t-il.


– Titan…? répète Rémi, déboussolé.


– Absolument, Titan. Le plus grand satellite de Saturne. Un gigantesque réservoir de méthane qui se trouve « seulement » (il agite ses doigts pour mimer les guillemets) à 1 700 millions de kilomètres de la Terre, ce qui en fait un astre relativement facile à détourner, par exemple au moyen d’une arme nucléaire, pour l’envoyer s’écraser contre la planète Mars. Son atmosphère se réchaufferait alors de plusieurs degrés et ses calottes polaires fondraient, formant un vaste océan – Oceanus Borealis – propice à l’explosion de la vie. L’homme importerait des germes terriens qui donneraient rapidement naissance à de nouvelles espèces, et dans un avenir proche on peut imaginer un couple de colons se promenant le long d’une rivière au milieu de fleurs, d’arbres et d’animaux inconnus ici-bas…


Cette vision propage autour de la table un silence admiratif, et le prophète de questionner :


– Ne serait-ce pas un rêve devenu réalité…?


Son numéro commence à m’énerver. Poussé par une brusque impulsion je réponds « non ».


Tous les visages se tournent alors vers moi comme si je venais de révéler mon identité de Judas.


– Non…? s’étonne le prophète, sans pour autant perdre son calme.


Les autres développeurs me fixent avec hostilité et je sens Rémi honteux de m’avoir introduit auprès d’eux. Mais je ne compte pas me laisser intimider :


– Non, vraiment pas. Ce que vous décrivez ressemble plutôt à un cauchemar, du moins une belle absurdité… Nous avons la chance d’habiter la planète la plus clémente du système solaire, probablement de l’Univers, et nous sommes en train de la bousiller avec nos hydrocarbures et nos déchets. Au lieu de dépenser des milliards pour aller jouer aux apprentis sorciers sur Mars, pourquoi ne pas concentrer toutes nos forces ici, maintenant, et essayer de sauver la Terre tant qu’il est encore temps ?


Mon discours a produit de l’effet, surtout l’image de l’apprenti sorcier. Les regards reviennent vers le prophète qui élève ses mains au-dessus de la table et proclame en riant :


– Je vois ! Je vois ! Nous avons affaire à un technosceptique…!


Tout le monde a l’air de trouver ça drôle sauf moi ; je lui demande ce qu’il entend par là.


– Un techno-sceptique, répète-t-il en me transperçant du regard – désormais il ne rit plus du tout. Une personne qui pense que demain sera comme aujourd’hui, qui refuse de voir à quelle vitesse les technologies évoluent et transforment le monde ; comme ceux qui, à leur époque, affirmaient que l’imprimerie, l’électricité, le moteur à explosion étaient des gadgets sans avenir ; comme le capitaine Haddock qui se moque du professeur Tournesol lorsqu’il lui parle d’aller sur la Lune… Laissons l’astronomie qui ne semble pas votre fort et revenons à l’informatique, notre spécialité à tous deux (il ajoute cela avec une évidente ironie). Je parie que vous niez le progrès exponentiel des machines, que vous doutez de tout, jusqu’à la loi de Moore…?


Ne voyant pas le rapport avec la loi de Moore, je lui réponds du tac au tac :


– C’est une théorie, non une loi, et depuis 2015 elle ne s’applique plus.


Je viens de marquer un point. Pour la première fois je décèle le doute dans les yeux du prophète et ceux des convives passent sans arrêt de lui à moi, se demandant qui est le véritable chef.


Déstabilisé, il hasarde :


– Et la loi de Wirth…?


Il me gonfle avec ses lois, j’en profite pour enfoncer le clou :


– Je ne connais pas la loi de Wirth mais j’ai du bon sens et celui-ci me dit que rien n’augmente à l’infini. Les technologies ont beaucoup progressé au cours des dernières décennies, certes, mais ça n’augure rien du futur ; peut-être vont-elles entrer dans une période de stagnation.


– Et l’informatique quantique ? renchérit-il, reprenant du poil de la bête. Le magazine Wired vient de publier une étude démontrant que les nano-processeurs vont permettre, très prochainement, une augmentation de la puissance calculatoire non plus exponentielle mais polynomiale. Contre-attaque :


– Moi j’ai lu dans PC World un article accréditant la thèse inverse, à savoir que les calculateurs quantiques vont bientôt se heurter aux limites de la miniaturisation ainsi qu’à l’épuisement des ressources mondiales de silicium.


C’est un bluff : je n’ai jamais acheté le moindre numéro de PC World et me fous pas mal des sciences quantiques. Néanmoins ça ne manque pas d’impressionner la tablée, à l’exception du prophète qui subodore mon imposture.


– Étonnant ! Je suis abonné à PC World et je n’ai pas vu cet article… Quel était son titre ?


Maintenant c’est moi qui bats en retraite :


– Le plafond de verre… ou de cristal… quelque chose dans le genre…


Mais le prophète n’a pas l’intention de m’épargner. Il insiste, sourire en coin :


– Ça ne me dit rien… Dommage, j’aurais vraiment aimé lire cet article… Vous vous souvenez peut-être de l’auteur…? Face à mon embarras il enroule ses longs doigts dans sa barbe et son sourire s’élargit sournoisement ; je meurs d’envie de lui envoyer mon veau Orloff en pleine gueule.


– J’ai oublié son nom, il est professeur au MIT. Le prophète affiche une moue dubitative et conclut, railleur :


– Comme quoi ! Jusqu’au MIT on trouve des technosceptiques…!


Le silence retombe. Je prends conscience que la cantine s’est vidée et qu’il me reste un crumble aux prunes, lorsque mon adversaire revient à la charge :


– Poursuivons cette conversation dans quelques années, quand les voyages sur Mars seront monnaie courante, que les ordinateurs quantiques s’achèteront à La Fnac et que l’intelligence des machines aura dépassé, dans pratiquement tous les domaines, celle de l’Homme. Mais suis-je bête ! Vous ne croyez pas non plus aux progrès de l’intelligence artificielle…


– Je crois en ce que je vois, et pour l’instant en matière d’intelligence artificielle je ne vois que des robots qui se cognent contre les murs. Le reste n’est que promesses, espoirs, croyances… Du vent.


Ayant fini de manger, les développeurs attendent anxieusement de savoir qui va remporter le duel. Alors le prophète s’avance sur sa chaise, plisse les yeux et me dit à voix basse, presque en murmurant :


– Détrompez-vous, il y a déjà des applications très concrètes. Les machines apprenantes sont en train de remplacer les métiers à faible valeur ajoutée comme, par exemple… les help desks.


Je soupire, amusé par la bassesse de son attaque.


– Oh ! Vous savez ! Votre métier aussi pourrait bien disparaître…!


– Ah oui ? Quand ?


– Le jour où…


Tous les regards convergent vers moi. Je cherche une repartie, un jeu de mots avec « connerie artificielle » mais ça ne vient pas et j’achève piteusement :


– Je ne sais pas, un jour.


Le prophète a gagné. Furieux, je baisse le nez vers mon crumble aux prunes. La prochaine fois je me trouverai une autre table.





Entendu à la cafétéria


– Alain ?


– Oui, Alain.


– Avec une jeunette…?


– Une stagiaire de l’équipe marketing. Je ne sais pas comment elle s’appelle mais je pourrai te la montrer : une brune, toute menue, avec des lunettes rouge fluo.


– Tu les as surpris quand…?


– Pendant le pot de départ de Rodrigo. Comme d’habitude j’étais pompette… Je suis allée aux toilettes, par erreur je suis entrée chez les hommes et là je les ai vus, contre le lavabo, en train de…


– Chut ! On va nous entendre…!





Ticket n° 774 216


Michel Braquet, responsable du service fiscal qui se trouve deux étages en dessous du mien, s’est plaint d’un problème de connectique entre son écran fixe et son ordinateur portable. Il utilise probablement un câble défectueux. Je lui conseille d’en commander un autre auprès du Bureau des Fournitures mais sitôt mon mail envoyé, j’apprends par réponse automatique que cet employé a quitté l’entreprise.


Je vois qui est Michel Braquet : un boute-en-train qui continuait à exercer ses fonctions bien qu’il eût dépassé l’âge de la retraite d’au moins quinze ans. Pour cette raison il était surnommé « brachiosaure » et, loin de l’énerver, je crois que ce surnom l’amusait énormément – plusieurs fois je l’ai aperçu en train d’imiter un dinosaure pour divertir ses collaborateurs ou faire peur aux nouvelles recrues.


Comment expliquer son départ ? L’a-t-on finalement poussé à la retraite ? Est-il mort…?


En tout cas ce ticket est traité, et ma journée terminée.





Pensée


Pourquoi la RATP précise-t-elle que les places du cœur sont réservées par priorité aux mutilés de guerre, aux aveugles civils, aux femmes enceintes et aux personnes âgées ? Le cas s’est-il produit qu’un mutilé de guerre, un aveugle civil, une femme enceinte et une personne âgée se disputent la même place…?





À la maison


Trouvant Marie assise contre un mur du salon, hagarde, les joues pleines de larmes, je m’exclame « mon cœur ! » et me précipite à côté d’elle.


– Il s’est passé quoi ? Un souci au boulot…?


Brusquement elle fond en sanglots, très bruyants, que je tente d’apaiser par des caresses et des « ça va aller… » – exercice dans lequel j’ai toujours été nul. Elle finit par s’arrêter, renifle à fond, passe aux explications.


Le conflit avec sa collègue Patricia a franchi un point de non-retour. Ce matin leur supérieure (elle s’appelle aussi Patricia) l’a convoquée dans son bureau pour comprendre l’origine de leur différend et chercher avec elle un moyen de le régler. Patricia (sa collègue) a eu vent de cet entretien et pensé que c’était elle, Marie, qui l’avait sollicité pour casser du sucre sur son dos. En représailles elle a – Marie n’en a pas la preuve mais ça ne peut être qu’elle – collé sur l’écran de son ordinateur un Post-it avec, écrit au Bic rouge en lettres majuscules, « MOUCHARDE ». En plus elle l’a fait pendant que Marie était en réunion : le message est donc resté deux heures à la vue de tous sans que personne (elle insiste férocement sur ce « personne ») ne le retire, ce qui laisse supposer que tout l’open space est ligué contre elle. Quand elle a découvert ça Marie était furax, elle s’est mise aussitôt à la recherche de Patricia (sa collègue) qui ne se trouvait nulle part et, comme par hasard, personne ne l’avait vue. Finalement elle a déchiré le Post-it sans oublier, au préalable, de prendre la scène en photo. Et maintenant que faire ? Envoyer les photos à Patricia ? Répondre à Patricia par Post-it interposé ? Porter plainte pour harcèlement ?


Je ne préfère pas me prononcer à chaud et lui prodigue, pour l’heure, des conseils de sagesse générale – ne pas s’emballer, respirer, etc. Ça ne suffit pas : Marie se remet à pleurer en extirpant de son sac les morceaux du Post-it déchiré.


– Ce qu’il te faut, lui dis-je, c’est un bon bain moussant. Pendant que tu te relaxes je vais nous préparer un dîner à la bougie, avec une bouteille de Médoc, et au lit je te ferai un massage aux huiles essentielles… Crois-moi, tu vas vite oublier cette histoire de Post-it !


Elle ne réagit pas, ce qui vaut consentement. Je pars lancer le bain, persuadé que le pire est passé, mais sitôt revenu elle me dévisage et m’interroge :


– Qu’est-ce que je dois faire…?


Cette fois je ne peux plus me dérober. Elle réclame un conseil précis et c’est mon rôle d’homme de lui en donner un, avec assurance et charisme pour que, si ce conseil s’avère désastreux, elle puisse au moins se dire : mon homme est sûr de lui, mon homme est charismatique.


– Ne fais rien. Ignore-la. Les autres seront admiratifs de ton self-control et elle, ça va la rendre dingue.


Marie continue de me fixer. Son regard s’adoucit progressivement comme si elle admirait mon intelligence, qu’elle me voyait pour la première fois et tombait folle amoureuse… D’un coup son visage se referme, elle me jette :


– T’es con ou quoi ? Tout le monde a vu le Post-it : si je ne fais rien ils vont me prendre pour une faible.


Je la trouve gonflée de m’insulter alors que je me plie en quatre pour elle – je n’ai pas le temps de protester qu’elle enchaîne, regardant droit devant elle comme si je n’existais plus :


– Je vais lui parler, c’est la seule chose à faire. Je réserverai une salle de réunion pour qu’on ne soit pas dérangées et je lui dirai ce que je pense : ce sera dur mais après ça j’aurai la conscience tranquille. Si elle refuse ou que la discussion dégénère, je demanderai à Patricia d’arbitrer. Au moins j’aurai tout essayé et on ne pourra plus me traiter de moucharde.


Son idée me semble bonne, en effet ; ne pouvant pas renier si vite la mienne je tente un compromis.


– Attends quand même un peu avant de lui parler… Elle sera dans l’incertitude et toi ça te laisse le temps de préparer tes armes…


– Non, tranche-t-elle, implacable. Dans ce genre de situations il faut agir tout de suite. J’irai la voir demain matin, première heure.


C’est donc acté : mes conseils ne sont d’aucune utilité. À court d’arguments j’avertis Marie que son bain va bientôt déborder. Alors seulement elle se rappelle que je suis là, et se lève pour m’étreindre.


– Oh ! Mon amour… Je ferais quoi sans toi…? Puis elle se rend dans la salle de bains, moi dans la cuisine.


Mes promesses vont être difficiles à tenir : il n’y a plus de vin, pas de bougies, dans le frigo que des œufs et des champignons… Ce sera une omelette aux champignons.


En saupoudrant des herbes de Provence j’obtiens cependant un résultat convenable et Marie me félicite en s’installant à table, après m’avoir embrassé dans le cou. Son bain l’a régénérée. Elle a enfilé la nuisette que je préfère (la plus décolletée) et sa gaieté me laisse espérer un happy ending pour le massage aux huiles essentielles… Tout indique un retour au beau fixe.


– Et toi, mon amour, comment s’est passée ta journée ? lance-t-elle, radieuse, entre deux bouchées.


Je ne vois pas ce qui mérite d’être signalé mais il faut bien raconter quelque chose : je choisis la controverse du déjeuner au sujet de Mars. Dès les premiers mots je me rappelle à quel point je suis mauvais narrateur et, perdant confiance en moi, je produis un récit on ne peut plus confus et soporifique.


– Donc tu veux aller vivre sur Mars…? résume Marie.


Son sourire s’est lentement éteint pendant que je parlais, j’ai le sentiment terrible d’avoir gâché le dîner.


– Non, au contraire, je pense que…


À cet instant son iPhone se met à vibrer sur la table. C’est Léonore, sa sœur. Elle coupe immédiatement la vibration mais la vue de ce prénom a suffi pour l’exaspérer. Elle contracte ses paupières et inspire profondément, à trois reprises, puis continue de manger comme si de rien n’était. Un silence s’installe, épais, glacial. Marie ingurgite la fin de son omelette et me demande, l’air de rien :


– Ils étaient bio ces œufs…?


On y arrive : son grand combat pour l’environnement.


– Je ne sais pas. J’ai pris les œufs qu’il restait et j’ai jeté la boîte.


– Elle est encore dans la poubelle…?


– Non. J’ai descendu le sac-poubelle et je crois que les éboueurs viennent de passer, mais on peut appeler la Propreté de Paris et les prier de rechercher une boîte de six œufs : ça ne passe pas inaperçu.


Ignorant mon sarcasme, Marie insiste :


– C’est toi qui les as achetés. Tu dois te souvenir s’ils étaient bio, non…?


C’en est trop. Je serre les poings et hausse la voix :


– Non, je ne m’en souviens pas car j’ai mille choses à gérer et que je suis le seul dans ce couple à faire la cuisine, la vaisselle, à changer les ampoules et à me taper les réunions du syndic pendant que tu vas à tes cours de yoga et de modern jazz. Maintenant si tu veux être sûre de manger des œufs bio tu n’as qu’à faire les courses ou t’acheter une poule et la nourrir toi-même pour contrôler sa production, OK ?! Je me suis emporté et me voilà rouge de colère, mon index braqué sur Marie. Elle s’apprête à répliquer lorsque, soudain, elle éclate en pleurs et se met à gémir : « Je ne sais pas ce qu’il m’arrive… le boulot… ma sœur… je perds pied… »


Elle se recroqueville sur sa chaise, comme écrasée par le poids du malheur, tandis qu’un filet de bave se met à pendre au bout de son menton. Le tableau est si pathétique que je finis par me lever et la serrer contre moi.


– Ça va aller… Tu es juste un peu sur les nerfs…


Elle continue de pleurer puis sèche ses larmes et me tend un regard timide, presque enfantin.


– J’ai envie de prendre un bain…


– Un deuxième ?


Ça me paraît saugrenu – après tout, pourquoi pas. Il n’est plus question de la contrarier, je lui propose d’aller le faire couler : elle insiste pour s’en occuper, ainsi que de la vaisselle.


Pendant ce temps je m’allonge habillé sur notre lit et m’endors en lisant Avis de tempête, un polar islandais que j’ai acheté dans un Relay de la gare Montparnasse. Non que j’avais spécialement envie de lire mais j’ai eu honte de n’acheter que des chewing-gums, alors j’ai pris un livre avec.





Lecture


L’inspecteur Ólaffson souleva la bâche et découvrit l’horreur : un cadavre bleu-vert, boursouflé comme un phoque, avec un long harpon au travers du crâne. Il porte des bottes en caoutchouc et une salopette jaune ; son corps est tellement gonflé que cette dernière paraît prête à craquer. Sur son cou, qui ressemble désormais à une bouée, on distingue le tatouage d’une ancre surmontée d’une étoile. Pas de doute, il s’agit d’un marin.


– Vous en pensez quoi ? interrogea l’adjoint Sigurðardóttir qui restait en arrière, peu pressé de voir ce spectacle.


– Je pense que la soirée va être longue : tu peux décommander ta petite amie.


Sigurðardóttir poussa un soupir d’énervement. Cela arrivait régulièrement et il commençait à en avoir marre de son chef : sous prétexte qu’il n’avait pas de vie sociale il se fichait de celle des autres.


– Vous êtes sûr…? insista-t-il.


Perdu dans ses pensées, Ólaffson n’entendit même pas la question. Il se releva pour respirer et observer le paysage – une mer houleuse, un ciel sombre, des falaises à perte de vue. « Ce pays est maudit… » pensa-t-il. Puis il ramena son attention sur la victime en se demandant quel âge elle pouvait avoir ; l’état du visage empêchait de s’en faire la moindre idée.


– Des disparitions en mer ont été signalées ces derniers jours…?


– Je n’en sais rien, répondit Sigurðardóttir, irrité que son chef s’adresse toujours à lui comme s’il était une base de données. Mais je peux vous certifier que cet homme s’est fait descendre sur un baleinier.


– Un baleinier…?


– Oui. Ce genre de harpon, avec deux barbelures, est utilisé exclusivement pour chasser la baleine. Ils sont tirés depuis une base fixe à l’avant du pont : le meurtre a donc eu lieu sur ou à proximité d’un baleinier.


Intrigué, l’inspecteur pivota vers son adjoint.


– Comment sais-tu tout ça…?


– Mon père travaillait à la capitainerie. Quand j’étais petit je passais mon temps à jouer sur les docks et à me cacher dans les cales des bateaux. S’il y a une chose que je sais reconnaître, c’est un harpon à baleine.


Ólaffson se dit qu’après tout Sigurðardóttir méritait peut-être une soirée avec sa petite amie…


– Intéressant, dit-il. Nous poursuivrons cette discussion demain, à la morgue, avec le médecin légiste.


Puis, replaçant la bâche comme il l’avait trouvée :


– Je vais demander à la centrale d’envoyer un hélicoptère pour récupérer notre ami. Quant à nous, rentrons. La nuit va tomber.





Dans le métro


Pub pour Heineken


Pub pour Go Sport


Pub pour SOS Racisme (« Embaucheriez-vous cet homme ? » avec la photo d’un Noir qu’on n’a, en effet, pas très envie d’embaucher)


Pour ne pas tenter les pickpockets, fermez bien votre sac et surveillez vos effets personnels.


Pub pour Badoit


Pub pour Acadomia


Un paraplégique qui joue de l’accordéon


Beware of pickpockets. Make sure your bags are properly closed and…


Pub pour Domino’s Pizza


Pub pour le nouveau Gillette Fusion Proglide « et le rasage devient glisse »


Une rouquine aux yeux verts


… verschließen Sie Ihr Gepäck und achten Sie auf Ihre Wertsachen.


Pub pour Air France


Pub pour du sopalin


Pub pour un site de rencontres libertines


… cierre su bolso y mire sus pertenencias…


Pub pour le matelas « le plus technologique du monde »


Pub pour du comté affiné 24 mois


Pub pour un shampoing aux extraits d’ylang-ylang


Pub pour une lessive biodégradable et le salon du mariage oriental


Un albinos


… per evitare i borseggiatori…


J’arrive sur le quai : une minute d’attente.





Ticket n° 781 402


Zhou Danfeng, analyste junior au bureau de Shanghai, souhaite disposer d’une VM – Virtual Machine ou Machine Virtuelle, un système d’exploitation exécuté depuis un serveur distant et permettant, au moyen d’un hyperviseur, de lancer simultanément plusieurs tâches consommatrices de ressources. Il s’agit d’une technologie avancée, destinée à un public averti dont Zhou ne semble nullement faire partie. Je me demande pourquoi elle a besoin d’une machine virtuelle, ce qu’elle m’explique d’elle-même : tous ses collègues en ont une sauf elle… C’est donc une question de légitimité.
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